
SAINT L O U I S 

G R A N D E U R D E L A F R A N C E A U X I I I E S I E C L E 

Ce qui a fait la puissance de saint Louis et la grandeur de la 
France sous son règne, ce fut l'éminence de ses vertus chrétiennes. 
Saint Louis est le roi très chrétien par excellence, et à ce titre celui 
qui a le mieux accompli en sa personne les promesses du baptême 
de Clovis. Il plaçait bien au-dessus des droits qu'il tenait de sa 
naissance l'honneur qu'il avait reçu par le baptême comme enfant 
de l'Église, et il aurait voulu qu'on le nommât « Louis de Poissy », 
parce que c'est à Poissy qu'il avait été baptisé. Sa mère, Blanche 
de Castille, une grande reine et une grande chrétienne aussi, lui 
avait enseigné, dès l'enfance, les devoirs du chrétien; elle lui avait 
enseigné aussi les devoirs du roi et l'avait initié à l'exercice de la 
royauté dans des circonstances difficiles. Si les premiers Capétiens 
avaient pu se transmettre, sans secousse, au milieu des jalousies 
des hauts barons, la couronne que le fils de Hugues le Grand, duc 
de France, avait recueillie de la déchéance des Carolingiens, c'est 
que le fils avait âge d'homme quand il succédait à son père et que 
le père avait pris soin de l'associer à la royauté en lui faisant 
donner, lui-même régnant, l'onction sacrée qui, aux yeux du peu
ple (Jeanne d'Arc en témoignait encore) conférait seule le carac
tère royal. Or Louis VIII était mort prématurément, l'aîné de ses 
fils n'ayant que onze ans. Blanche de Castille conduisit le jeune 
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prince à Reims et le fit sacrer sans plus attendre, ce qui tranchait 
la question de régence; et, tutrice du jeune roi, elle contraignit 
à l'obéissance les plus indociles des grands vassaux. Saint Louis 
n'eut qu'à suivre les exemples et les conseils de sa mère pour met
tre définitivement hors de cause les droits de la royauté. 

Mais par-dessus les intérêts de la royauté il mettait les droits 
de la justice : Cherchez d'abord le royaume de Dieu et sa jus
tice... Saint Louis, dès le début, montra qu'il était prêt à lui tout 
sacrifier. 

Les Capétiens avaient vu, dans les premiers temps, grandir singu
lièrement à côté d'eux les domaines de l'un de leurs principaux feu¬ 
dataires. Le duc de Normandie était devenu roi d'Angleterre; l'héri
tage de ce duché et de ce royaume était échu à la maison des 
Plantagenets, et Henri II Plantagenet, duc d'Anjou, avait, par son 
mariage avec Éléonore d'Aquitaine, ajouté à ces États les grands fiefs 
du Poitou et de la Guyenne. Qu'était la puissance de Philippe-Auguste 
auprès de celle de Richard Coeur de Lion, fils de Henri II? Les crimes 
de Jean sans Terre, frère de Richard, sa condamnation par la cour des 
pairs et la confiscation qui suivit rétablirent la balance en faveur 
du roi de France, son suzerain. La Normandie, le Maine, l'Anjou, 
la Touraine, le Poitou, reconquis par Philippe-Auguste, lui permi
rent de laisser à Louis VIII une suprématie territoriale incontestée. 
Mais voici que Louis VIII, par son testament, partageait son héritage 
entre tous ses fils pour leur être donné en apanages à leur majorité! 

Saint Louis n'hésite point à exécuter, le moment venu, les volontés 
de son père. Il remit successivement à Robert l'Artois, à Alphonse 
le Poitou, à Charles l'Anjou et le Maine, défaisant ainsi, par esprit 
d'équité et contre la raison d'État, l'œuvre de Philippe-Auguste. 
Il gardait pourtant les droits de suzeraineté sur ces fiefs, et le do
maine royal, loin d'y perdre, finit par y gagner : car les princes, 
ainsi pourvus, acquirent, en se mariant, d'autres provinces qu'ils 
réunirent à leurs apanages : le comte de Poitou, le Languedoc ; le 
duc d'Anjou, la Provence; et le tout revint par héritage au domaine 
royal : Cherchez d'abord le royaume de Dieu et sa justice, et le 
reste vous sera donné par surcroît. 

Cet esprit de justice fut la règle de saint Louis à l'extérieur 
comme à l'intérieur. Bien des princes ont adopté et pratiqué la 
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maxime : « Diviser pour régner ». Saint Louis n'eut jamais qu'une 
pensée : réconcilier ses adversaires, 
établir partout la paix; et le renom 
qu'il mérita par ce désintéressement 
fit rechercher son arbitrage par les 
plus grandes puissances du monde : 
le Pape et l'Empereur. La lutte du 
sacerdoce et de l'Empire était alors 
dans sa troisième période, la plus 
longue et la plus redoutable pour la 
papauté. Frédéric II, fils de Henri VI, 
pupille d'Innocent III et soutenu 
par ce grand Pape contre l'empereur 
Othon IV, s'était affranchi, après la 
mort du pontife, de toutes les obliga
tions qu'il avait contractées envers le 
Saint-Siège. Roi de Naples et empe
reur d'Allemagne, il enveloppait la 
papauté de sa puissance et prétendait 

avoir un droit de souveraineté sur Rome, comme héritier des Césars. 
Les villes libres d'Italie n'étaient pas moins menacées que la pa
pauté. Honorius III avait eu grand'peine à prévenir la lutte qui les 
aurait accablées. On eût pu espérer que l'ambition de Frédéric II 
trouverait quelque diversion dans la croisade qu'il entreprit, comme 
roi de Jérusalem, au titre de sa nouvelle épouse, fille de Jean de 
Brienne, et qui lui valut, en effet, la restitution de Jérusalem par le 
sultan d'Egypte; il n'en fut rien, et cette expédition ne fit qu'ac-
croitre sa mésintelligence avec Grégoire IX, successeur d'Honorius. 
Après une réconciliation éphémère, la lutte recommença, provoquée 
par les dangers de la ligue lombarde. Frédéric II, excommunié, fit 
appel à un concile. Grégoire IX accepta le débat sur ce terrain; 
mais Frédéric mit obstacle au concile, en faisant prisonniers les pré
lats qui s'y rendaient. Saint Louis, qui avait fait preuve d'une im
partialité attristée dans cette querelle, faillit y intervenir néanmoins 
pour faire remettre les évêques français en liberté, et il fallut bien 
que Frédéric II lui fit raison. Il n'était plus du reste question du 
concile. Grégoire IX était mort, presque centenaire, ayant bravé dans 
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Rome les menaces de l'empereur, et après le pontificat, de dix-huit 
jours, de Célestin IV, l'empereur sut, pendant dix-huit mois, rendre 
impossible toute autre élection : interrègne scandaleux auquel il crut 
mettre fin, à son profit, en faisant élire un candidat ami, Sinibald 
de Fiesque. Mais Sinibald lui déclara que, s'il était élu, il serait son 
ennemi; il fut élu et il tint parole : ce fut Innocent IV (1243). 

Saint Louis venait de traverser une crise d'où son pouvoir sortit 
plus affermi. En exécution du testament de son père, il avait, à leur 
majorité, établi successivement dans leurs apanages ses deux frères, 
Robert en Artois, Alphonse en Poitou. A cette dernière occasion, 
la « reine » Isabelle, comme on l'appelait toujours, veuve du roi Jean 
et remariée au comte de la Marche, fit honte à son mari de l'hom
mage qu'il avait à rendre au comte de Poitiers dont la Marche re
levait, lui promettant, s'il s'y refusait, l'appui de son fils Henri III. 
Le comte de la Marche vint en effet défier Alphonse dans Poitiers, et 
Henri III passa en France, apportant plus de sterlings qu'il n'ame
nait d'hommes; on lui avait dit qu'avec de l'argent il en trouverait 
dans le pays. D'autre part le Midi, toujours remuant, était prêt à 
seconder le comte de Toulouse mal résigné aux stipulations du traité 
de 1229 qui assurait, avec la main de sa fille, l'héritage de son comté 
au jeune Alphonse. Mais saint Louis, par sa rapidité, prévint cette 
conflagration. Il vainquit les Anglais, faiblement soutenus par le comte 
de la Marche, sur la Charente, au pont de Taillebourg, les poursui
vit jusque dans Saintes, d'où Henri III se retira, non sans péril, 
dans Bordeaux. Le comte de la Marche fit sa soumission, s'en¬ 
gageant à combattre les seigneurs du Midi qui avaient pris les 
armes à son exemple. Quant au roi d'Angleterre, la maladie ayant 
forcé saint Louis de s'arrêter à Blaye, il dut se trouver heureux de 
conclure avec lui une trêve de cinq ans (12 mars 1243). Le comte de 
Toulouse, abandonné de plusieurs de ses alliés, avait même devancé 
l'accord de cette trêve, et il était venu à Lorris (janvier 1243) renouveler 
les engagements qu'il avait pris en 1229. « A partir de cette époque, 
dit Guillaume de Nangis, les barons de France cessèrent de rien en
treprendre contre leur roi, le Christ du Seigneur, voyant manifeste
ment que la main du Seigneur était avec lui. » 

Saint Louis voulut user de cette force au profit de la chrétienté. 
La lutte prévue recommençait entre le Pape et l'empereur. Innocent IV, 


